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OPINION 

DE  M.  MALOUET, 


Sur  la  révolte  de  la  minorité  contre  la 
majorité . 


•fftev: 


Ces  paroles  font  dé  M.  Péthïûn  ; & quelque 
interprétation  qu’on  aie  voulu  leur  donner  , je 
perlide  dans  ma  réponfe,  qui  fera  toujours  droite 
êc  pure  , lors  même  que,  dans  le  filence  du  ca- 
binet & dans  la  paix  de  ma  confcience  , elle 
conferveroit  encore  le  ton  d’indignation  qu’elle 
a reçu  d’un  premier  mouvement. 

J’ai  dit  que  déformais  je  m’abfHendrois  dé 
parler  dans  1 afiemblée  ; & ce  ne  font  pas  feu- 
lement les  murmures , les  calomnies  , les  ou- 
trages qui  me  condamnent  au  filence , j’ai  a de  2 
prouvé  qu’aucune  confédération  ne  m’arrêtoir  , 
lorfqu’il  s’agifToit  de  remplir  un  devoir  ; mais 
l’impoflibilité  abfolue  de  défendre  mes  princi- 
pes , la  certitude  que  ma  perfévérance  nuit  , 
qu’elle  irrite  ceux  qui  commandent;  qu’une  me- 
fure  fage,  propofée  par  moi  elt  à coup  sûr  aban- 
donnée ou  combattu®,  &c  plus  que  tout  cela  , la 
certitude  qu’on  nous  (ignale  aujourd’hui  au  peu- 
ple, comme  empêchantl’achévement  de  la  conf- 
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tieution,  comme  provoquant  des  troubles  de  pré- 
parant les  malheurs  de  la  France , voilà  , voilà 
déformais  les  motifs  de  mon  filence.  — Cette 
crainte  religieufe  que  j’ai  eue  trop  Jong-tems  de 
paroîcre  difîident , d’en  augmenter  le  nombre  ; 
cette  loyauté  méconnue,  qui  m’a  fait  braver  tant 
d’injuftices  pour  prendre  part,  en  homme  libre, 
aux  opérations  de  l’affemblée  ; ces  conlidérations 
doivent  céder  à celle  d’un  plus  grand  mal  ré- 
fultant  de  l’effroyable  irritation  de  la  majorité 
contrariée  par  des  raifonnemens  que  l’on  con- 
vertit en  intrigues  de  en  contre-révolutions. — 

£n  examinant  cependant  de  fang-froid  la  cha- 
leur de  M.  Péthion  & de  tant  d’autres  hono- 
rables membres  contre  la  minorité  , 6c  contre 
moi  perfonneilement , on  ne  peut  concevoir  ceè 
excès  d’imprudence  , & c’eft  ici  où  je  n’apper- 
çois  plus  ni  plan  ni  principes  politiques  de  la 
part  de  ceux  qui  opèrent  de  b grands  change- 
mens.  — Que  leur  importent  en  effet  les  triftes 
harangues  de  cette  minorité  , qui  femble  créée 
8c  combinée  tout  exprès  pour  le  fuccès  de  la 
majorité  , & donc  le  fiience  au  contraire  feroit 
la  plus  éloquente  cenfore  de  l’oppreffion  qu’elle 
éprouve  ? — 

Je  l’ai  dit  à l’aflemblée,  6c  je  le  répété  ici  , 
je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  d’exemple  dans  l’hif- 
toire  des  fociétés  politiques , qu’on  ait  accumulé 


autant  d’outrages  & de  vexations  contre  la  mi- 
norité d’une  aflemblée  délibérante. 

Et  cependant , lorfque  toutes  les  recrues  que 
de  lavantes  manœuvres  ont  fait  pâflfer  de  la  droite 
à la  gauche,  ont  réduit  au  moindre  terme  cette 
minorité , elle  ed  redée  compofée  d’hommes 
inébranlables  dans  leurs  opinions  , mais  fans 
aucun  point  de  ralliement , fans  unité  de  prin- 
cipes , fans  combinaifon  de  moyens  , marchant 
toujours  à la  débandade  devant  une  armée  en 
bataille.  N’écoit-il  pas  trop  heureux  pour  la 
majorité  Sc  pour  l’honneur  de  la  conditution. 
qu’il  y eût  des  hommes  allez  impoliciquement 
honnêtes  pour  fe  dévouer , dans  une  telle  pofi- 
tion  , à une  lutte  audi  inégale  pour  faire  croire 
au  peuple  qu’ils  écoient  libres,  & qu’ils  avoient 
eu  une  part  fudifante  à l’examen  & à la  difcuf- 
lion  des  loix  décrétées  ? — Aiïurément  on  ne 
doutera  pas  que  je  n'aie  fait  tout  ce  qui  m’étoit 
pofhhle  pour  alfurer  cet  honorable  témoignage 
à la  majorité.  — Mais  combien  de  fois  la  parole 
m’a-t-elle  été  interdite  par  un  décrec  ! Jamais  * 
dans  les  difcuiïions  importâmes  , je  n’ai  pu  ob- 
tenir la  permiffion  de  répliquer  à MM.  de  Mira* 
beau , Lameth  8c  Barnave.  — * Combien  de  fois 
avons-nous  vu  la  difcudion.  fermée  pour  la  mino- 
rité avant  qu’elle  fût  ouverte  ! L’ordre  du  jour* 
la  quedion  préalable,  les  cris  , les  gedes  mena- 
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pans,  les  mouvemens  les  plus  impétueux,  voilà 
Faccueii  qu’ont  éprouvé  conftamment , de  la 
part  du  vainqueur,  les  propofitions  , les  repré- 
fentations  des  vaincus  , & les  galeries  fe  font 
toujours  mites  â PunifTon  de  cette  générofité , 
fi  bien  que  de  toutes  les  parties  de  la  falle  on 
a vu  fondre  fur  le  côté  droit , dans  les  grandes 
occafions  , une  grêle  de  huées  Sc  d’imprécations. 
- — De  la  barre  même  de  l’affemblée  s afyle  des 
doléances  & des  fupplications  , nous  avons  vu 
fortir  régulièrement,  pendant  fîx  mois,  les  in- 
fultes  les  plus  groflîeres  contre  la  minorité.  — 
Cependant  rien  n’ébranloit  fa  confiance  , <Sc  fauf 
quelques  cris  de  douleur , de  mal-adrelle  ou  d’im- 
patience, auxquels  une  lage  politique  devoit  fou- 
lire  «3c  non  grincer  des  dents  , les  propos  inter- 
rompus , les  amendemens  circuloient  de  la  gauche 
à la  droite  ; certe  bonne  minorité  s’elTouffloit 
par  la  plus  candide  coopération  au  grand  oeuvre 
de  la  régénération.  — Cela  n’a  pas  fuffi  à 
M.  Péthion  ; & non  - feulement  il  veut,  ainli 
que  cent  miférables  écrivains  , que  tous  les 
troubles  , tous  les  défordres  du  royaume  foienc 
dus  à la  minorité  ; mais  il  lui  plaît  de  nous  le 
dire  en  face,  au  grand  appîaudiifement  des  tri- 
bunes «5c  du  côté  gauche.  Je  fais  qu'on  a très- 
ingénieafement  répondu  que  ce  reproche  ne 
sadreffoit  point  à la  minorité  de  l’aifemblée. 


mais  à celle  de  la  nation  ; Sc  pour  infirmer  tout 
de  fuite  cette  explication  , on  n’a  pas  manqué 
de  rappeller  les  proteflations  de  plulieurs  dépu- 
tés du  côté  droit.  Ainli , on  nous  a dit  l’équi- 
valent de  ces  paroles. -—«AiTurément,  Mefiieurs, 
n vous  avez  tort  de  vous  formalifer  de  cette 
33  apoftrophe  ; il  efl:  évident  que  nous  ne  vous 
» contenons  pas  le  droit  de  dire  votre  avis,  Sc 
» que  vous  jouilfez  de  la  plus  grande  liberté 
33  d’opinions,  à quelques  conditions  près,  qu’il 
» étoit  indifpenfable  de  vous  impofer  pour  le 
falut  de  la  choie  publique,  favoir,  de  vous 
*>  accorder  rarement  la  parole,  <3c  jamais  lorfque 
» la  réplique  peut  être  décifive.  z°.  A la  charge 
» à être  interrompus  par  des  huées  quand  vous 
« contrariez  nos  opinions,  Sc  d’être  livrés  au 
J?  peuple  par  nos  iideurs  écrivains  comme  ew- 
>3  nemis  de  la  liberté.  Troifiémsment  enfin , 
•»  votre  droit  de  parler  ^ de  difcuter,  que  nous 
33  refpeélons  , comme  de  raifon  , & donc  le 
3>  libre  exercice  vous  eft  garanti  par  les  deux 
» conditions  précédentes  , vous  expofe  très- 
3>  juftement,  quel  que  foit  votre  avis  , dans  la 
J?  minorité  , à être  refponfable  de  toutes  les 
r>  protections  faites  &:  à faire,  3c  de  tous  les 
»>  défordres  qu’il  nous  convient  mieux  de  leur 
» imputer  qu’à  toute  autre  caufe.  — Par  toutes 
» ces  confidéradons  je  conclus,  c'ejl  M.  Péthior i 
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>s  qui  conclut  que  vous  avez , meilleurs  de  la 
s>  minorité  * le  plein  le  entier  ufage  de  toutes 
s?  vos  facultés  légiflatives  , oratoires  & repré- 
s3  Tentatives  ; mais  j'ajoute  5 par  amendement , 
33  que  c’eft  la  révolte  de  la  minorité  contre  la 
& majorité  qui  occafionne  tous  les  troubles  du 
33  royaume.  *3 

C’eft  à cette  puiftante  logique  que  j’avois  à 
répondre,  lorfque  M,  Dandré,  livrant  hypothé- 
tiquement M.  Péthion  à toutes  les  cenfures  ima- 
ginables , s’il  avoit  été  capable  ( ce  qui  heureu- 
fement  eft  fans  exemple  ) d’offenfer  le  d’incri- 
miner la  minorité  de  l’affemblée  à raifon  de  fes 
opinions  nous  a affuré  qu’il  ne  s’agiffoit,  dans 
le  fens  de  Porateur  , que  de  la  minorité  de  la 
nation  qui  eft  en  révolte  contre  la  majorité . Ce 
feroit  allurément  une  grande  nouvelle  que  celle- 
là  j le  j’inviterois  le  comité  diplomatique,  le 
celui  de  conftiturion  , à s’affembler  fur  le  champ 
pour  tâcher  de  concilier  les  deux  puiftances,  ft 
la  révolte  éroit  déclarée  ; car  en  fuppofant  la 
minorité  de  la  nation  dans  la  proportion  de  celle 
de  l’affemblée  nationale  , la  différence  du  fou- 
verain  au  fujet  ne  feroit  que  de  quelques  voix, 
qui  peuvent , d’on  inftant  à l’autre  , paffer  de 
la  gauche  à la  droite.  — Cette  penfée  fe  pré- 
fente à mon  efprit  fous  des  rapports  affez  graves 
pour  m’y  arrêter  férieufemem.  J’invite  mainte- 
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fiant  M.  Péthion  à defcendre  avec  moi  dans  ies 
profondeurs  de  fa  phrafe  qu’il  nous  a fûremenc 
débitée  fans  malice. 

J’accepte  d’abord  à volonté  ou  le  texte  litté- 
ral ou  le  commentaire  propofé  par  M.  Dandré. 

Dans  le  premier  cas,  la  minorité  de  i’atfem- 
blée  incriminée  à raifon  de  fes  opinions  y pré- 
fente une  violation  manifefte  de  tous  les  prin- 
cipes de  la  liberté,  de  tous  ceux  du  droit  des 
gens,  du  droit  public  Sc  pofitif  de  toutes  les 
nations  policées  \ Sc  certes  ii  y a preuve  authen- 
tique que  jamais  minorité  ne  fut  plus  incrimi- 
née, plus  vexée  que  celle-ci  y à raifon  de  fes 
opinions.  Perfonne  n’ignore  qtie  la  défignation 
la  plus  familière  dans  les  harangues  applau- 
dies , eft  celle  des  ennemis  de  la  liberté , des  en- 
nemis du  bien  public  y en  s’adrelfant  au  côté  droit. 
Pat  le  ton  des  défordres  de  Vannes,  des  maf- 
facres  de  Nîmes , il  s’élève  un  cri  d’horreur  , 
êc  j’entends  ces  douces  paroles  : oui , MeJJieurs y 
voilà  de  vos  œuvres . Cependant  le  comité  des 
recherches  n’a  encore  préfenté  aucun  indice  des 
forfaits,  ou  feulement  des  intrigues  delà  mino- 
rité. — Je  parlerai  tout-à-l’heure  des  protefla- 
tions.  — Mais  je  fuis  preflTé  d’arriver  à cette 
explication  qui  a paru  fi  naturelle,  fi  concluante^ 
de  la  révolte  de  la  minorité  de  la  nation  contre  la 
majorité . En  rapprochant  cette  phrafe  d’une  autm 
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fort  applaudie  lorfqu’elie  fut  prononcée,  Y in  fur* 
recîion  cft  le  plus  feint  des  devoirs  , il  ne  me  feroit 
pas  difficile  d’en  faire  for t i r des  principes  & des 
conféquences  abfolument  oppofées,  Mais  je  vais 
droit  au  but;  j’examine  ce  que  c’eft  que  la  mino- 
rité d’une  nation  , comment  elle  peut  être  en  ré- 
volte contre  facoriftiturion  » & quels  font  en  ce  cas 
les  droits  & les  devoirs  de  la  majorité. 

Pour  éviter  toute  équivoque  , toute  odieufe  in- 
terprétation , je  déclare  que  je  n’aime  point  les 
révoltes,  que  fûrement  je  n’en  confeillerai  jamais 
contre  les  loix  ; qu’il  en  eft  fans  doute  , mais 
qu’on  en  voit  peu  dans  l’hidoire  qui  ait  eu  pour 
agens  des  hommes  purs  , lors  même  qu’elles 
avoient  des  caufes  légitimes. 

On  ne  peut  appeller  minorité  de  la  nation  , <3c 
d’une  nation  de  vingt-cinq  millions  d’ames  qu’un 
très-grand  nombre  de  citoyens.  Il  faut  compter 
par  millions , pour  que  cette  minorité  paille  être 
e (limée  dans  une  proportion  relative  à la  maffie  ; 
car  , s’il  ne  s’agilfoit  que  de  quelques  milliers 
d’hommes  , <5c  que  le  rede  de  la  nation  fût  pai- 
iibie  , fatisfait,  la  maréchaudee  fuffiroic  pour 
mettre  les  infurgens  à la  raifon.  Mais  lorfque 
toutes  les  ihftitutions  anciennes  bonnes,  ou  mau- 
vaifes,  font  détruites,  lorfqu’un  ordre  de  chofes 
abfolument  nouveau  s’établit 9 êc  que  ce  n’ed  pas 
au  profit  d’un  feul , qui  ne  compte  la  majorité  des 


(9) 

voix  , que  par  celle  de  Tes  foldats  , lorfque  c’eft 
au  nom  de  la  nation  & de  la  liberté  qu’on  opéré , 
lorfque  c’eft  la  nation  elle  - meme  qui  parle  de 
agit  par  fes  repréfencans  , il  n’y  a qu’un  feui 
moyen  de  recon noîcre  la  volonté  générale  dans 
fa  pureté,  de  de  fe  fouftraire  au  plus  affreux 
défordre,  au  plus  atroce  defpotifme.  Ce  moyen, 
c’eft  d’affurer  inviolablement  le  droîc  de  chaque 
citoyen,  d'exprimer  fon  vœu  , quel  qu’il  foit,  de 
de  protéger  ce  vœu  par  toute  la  force  publique 
contre  toute  efpece  de  violence  d’infulre,  — ■ 

Si  un  feui  citoyen  eft  opprimé  à rai  fon  de  fes 
opinions,  cette  oppreffion  eft  un  parricide  qui  rue 
le  fouverain  , qui  enchaîne  dans  Pinftant  même 
la  volonté  générale.  Car  il  eft  évident  qu’elle  ne 
commande  , qu’elle  ne  confacre  que  le  bonheur 
de  la  liberté  de  tous. 

Lorfque  la  force  fe  déclare  pour  un  tel  fyftcmc , 
de  les  menaces , les  calomnies , de  les  périls  de 
tout  genre  pour  ceux  qui  le  contrarient,  il  eft 
évident  qu’il  n’y  a plus  de  volonté  générale;  car 
elle  fe  compofe  de  toutes  les  volontés  particu- 
lières , & il  faut  bien  nécelLiremenc  en  retran- 
cher toutes  celles  qui  n’ont  ofé  fe  compromettre 
ou  qui  n’ont  pu  être  énoncées. 

D’après  certe  fouftraéiion  , il  faut  faire  tm 
autre  calcul  pour  apprécier  la  partie  oftenftbie 
de  la  volonté  générale.  — L’inftinâ  feul  de 
notre  confervation  fufüt  pour  faire  déftrer  à tous 
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les  hommes  la  liberté,  la  fûreté  ; êc  s’il  en  eft 
l’allez  dépravés  pour  fe  dévouer  au  fervice  de  la 
tyrannie  , c’eft  toujours  dans  l’efpérance  de  con- 
ferver  ou  de  s’approprier  à eux  feuls  ce  qu’ils  ra- 
vi lient  aux  autres.  Ainli  la  volonté  générale  peut 
être  conlidérée  comme  provoquant  &c  pronon- 
çant fans  exception  des  loix  juftes  ôc  raifonnables. 
JVîais  de  ces  principes  limples  aux  détails  infinis 
6c  très-complexes  d’un  fyftême  de  légifiation  , il 
y a un  intervalle  immenfe  qu’il  eft  donné  à 
très* peu  d’hommes  de  parcourir;  & lorfqu’on  y 
applique  l’exprelfion  impofante  de  la  volonté  gé- 
nérale, ce  ne  peut  être  s ce  ne  doit  être  qu’a- 
près  avoir  tenu  compte  & balancé  fcrupuleufe - 
ment  tous  les  intérêts , toutes  les  volontés  par- 
ticulières fuffifamment  éclairées  , & très  paifi- 
blement , très-librement  exprimées  — Sans  cette 
condition  la  volonté  générale  eft  une  ficftion  ; 
6c  ce  que  l’on  met  à la  place  , eft  une  ufurpation 
facrilége  de  la  fouveraineté. 

Examinons  maintenant  comment  s’eft  mani- 
feliés  parmi  nous  la  volonté  générale.  — Nous  , 
repréfencans  du  peuple.,  nous  fommes  Tes  or- 
ganes dans  i’afTemblée  nationale  , <3c  nous  avions 
à choiftr  , pour  ftipuler  en  l'on  nom,  entre  nos 
cahiers  , nos  lumières,  nos  confidences  , fi  bien 
qu’il  n’y  a rien  à dire  à un  député  qui  prétend 
que  fon  cahier  a tort , qu’il  n’a  pas  tout  prévu  * 
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6c  que  fa  confcience  lui  confeille  de  mieux  faire  ; 
mais  auflï  n’y  a-t-il  rien  à reprocher  à celui 
qui  efl  parfaitement  d’accord  avec  fes  cahiers , 
fes  lumières  6c  fa  confcience  ; 6c  lorfqu’on  a 
diffamé  les  uns  pour  exalter  les  autres,  on  a 
bleffé  mortellement  le  fouverain  ; car  fi  la  vo- 
lonté générale  s’effraye , c’efl  tout  comme  fi  elle 
écoit  muette.  — Mais  l’opinion  publique  lui  a 
rendu  la  vie  : elle  s’efl  élevée  avec  une  force 
irréfiflible  ; il  n’y  a plus  eu  de  doute  pour  les  vrais 
amis  de  la  patrie;  ils  ont  vu  le  fignal  , ils  y 
ont  obéi.  Voyons  donc  comment  s’efl  formée 
ce  qu’on  appelle  en  ce  tems-ci  l’opinion  publique. 

— Elle  eft,  comme  la  volonté  générale,  com- 
pofée  de  deux  élcmens  , l’un  fimple,  6c  l’autre 
infiniment  complexe  : ainfi  il  n’y  a pas  de  doute 
que  l’opinion  publique  ne  profcrive  le  defpo- 
tifme  , 6c  toutes  les  formes  de  gouvernement 
arbitraire  ; les  hommes  de  toutes  les  claffes  peu- 
vent s’élever  à la  hauteur  de  cette  conception. 

— Mais  quelles  feront  les  meilleures  loix  pour 
affurer  la  liberté  8c  la  profpérité  générale?  Ici 
l’opinion  publique , pour  être  déterminante, 
doit  être  exclufivement  celle  des  meilleurs  ef- 
prits , des  hommes  les  plus  honnêtes  & les  plus 
éclairés,  6c  l’on  ne  peut  plus  s’appuyer,  que 
par  une  criminelle  aftuce,  du  fuffrage  delà  mul- 
titude aveugle  6c  féduite  , 6c  des  déclamations 
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forcenées  des  vils  écrivains  qui  la  trompent.  — 
Ainfi  route  quefiion  polirique  au-deflus  des  prin- 
cipes immuables  de  la  jufiice,  dans  laquelle  on 
fait  intervenir  la  multitude,  pour  favori  fer  une 
opinion  6c  en  profcrire  une  autre  , efi  , pour 
me  fervir  de  la  figure  de  M.  Barnave,  un  pairt 
empoifonné  dijlribué  au  peuple  \ c’efi  le  moyen  le  plus 
sûr  de  compromettre  fa  liberté,  de  corrompre 
fes  mœurs , d’effacer  tous  les  lignes  certains  de 
la  volonté  générale  ; c ejl  tuer  le  fouverain . Que 
feroit-ce  , fi  la  multitude  ^ ainfi  égarée,  exprime 
non-feulement  fon  vœu  a mais  l’exécute  par  la 
force  , 6c  fi  on  lui  fuggere  de  mettre  conti- 
nuellement toute  fa  force  en  oppofition  avec 
les  opinions  qui  lui  font  dénoncées  comme  anti- 
patriotiques  f 

Que  devient  alors  la  volonté  générale  , 6c  que 
fignifie  l’opinion  publique  ainfi  conftituée  ? 

Il  faut  donc  retrancher  , dans  de  telles  cir- 
eonfiances , de  la  volonté  générale , non-feule- 
ment toures  les  volontés  enchaînées  par  la  ter- 
reur , mais  encore  celles  qui,  croyant  n’expri- 
mer qu’un  vœu  de  liberté  6c  de  jufiice  , ne 
peuvent  difiinguer  toutes  les  nuances  des  di- 
verfes  opinions.  Il  faut  enfin  retrancher  cette 
quaetité  prodigieufe  de  volontés  , qui  ne  font 
que  des  infirumens  aveugles  d’une  volonté  diri- 
geante. Voilà  incontefiablemenc  le  dépouille- 
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ment  du  fcrutin  de  l’opinion  publique , au  tem* 
où  nous  Tommes.  — Ne  penfez-vous  pas  que  ce 
réfultac  réduiroit  à bien  peu  de  chofes  , cette 
majorité  dont  on  fait  tant  de  bruit  ? 8c  iorfque, 
malgré  tanr  d’obftacles  qui  traverfent  la  libre 
exprciïion  des  volontés  > des  opinions  de  la 
partie  de  la  nation  la  plus  éclairée  , il  fe  mt- 
nifefte  néanmoins  dans  toutes  les  parties  du 
royaume  , dans  les  grandes  comme  dans  les 
plus  petites  villes  , une  diveriité  & une  oppo- 
fition  fenftble  d’opinions  , ce  que  M.  Péchion 
appelle  la  révolu  de  la  minorité  contre  la  ma- 
jorité, auroit  été  jugé  par  Solon  8c  par  tous  les 
légillateurs  qui  l’ont  précédé,  une  crife  fympto- 
matique  de  la  maladie  du  corps  politique.  Pre- 
mièrement les  légiflateurs  anciens  8c  modernes, 
les  philofophes  & les  grammairiens , font  tous 
d’accord  fur  l’acception  du  mot  révolte  : c’eft 
une  réfiftance  offenfive  &c  défenfive  à main  ar- 
mée ; 8c  jufqu’à  préfent  tout  ce  qui  eft  armé 
en  France  , tous  ceux  qui  ont  tiré  l’épée  , in- 
cendié y maftacré  , fe  font  annonces  comme  pa- 
triotes & amis  de  la  conjlitution.  Ses  prétendus 
ennemis  ne  font  encore  connus  que  parce  qu’ils 
foutiennent  qu’elle  n’eft  pas  pure  8c  fans  tache, 
8c  parce  qu’ils  fe  plaignent  des  excès  commis 
en  fon  nom.  — Prenez  donc  garde  à votre 
affertion  , qui  9 au  furplus , eft  celle  de  tous 
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les  jours,  de  toutes  les  harangues  , de  tous  les 
clubs  j de  tous  les  libelles  patriotiques  : prenez 
garde , fur-tout , aux  conféquences  qui  en  dé- 
coulent nécedàirement. 

Ce  que  vous  avez  dit  eft  vrai  ou  faux,  eft 
applicable  à la  minorité  de  l’aiïèmblée  ou  à celle 
de  la  nation.  — Hé  bien  , qu’aimez  - vous 
mieux  ? Je  vous  laide  encore  le  choix  de  toutes 
ces  pofirions  , & je  vais  vous  démontrer  que  , 
dans  tous  les  cas  , vous  avez  attaqué  de  la  ma- 
niéré la  plus  cruelle  la  condirution  de  la  ma- 
jorité, en  croyanc  n’inculper  que  la  minorité. 

Vous  6c  moi  nous  nous  plaignons  des  trou- 
bles 6c  d’une  fermentation  générale.  Vous  dites 
que  c’eft  une  partie  de  la  nation  qui  ed  en 
mouvement  6c  en  irritation  contre  l’autre  : foit. 
Quel  ed  le  parti  du  plus  fort  ? Celui  de  la 
majorité  , fans  doute.  Que  veut-elle  P nous  af- 
fervir.  L’infurreclion  5 dans  ce  cas-là  , ejl  Le  plus 
faint  des  devoirs.  Non  , la  majorité  veut  que 
la  nation  françoife  foit  libre  6c  fouveraine.  — 
Fort  bien  ! il  ne  s’agit  plus  que  de  s’entendre. 
Expliquons-nous.  Il  n’y  a plus  de  révolte , il  ne 
peut  plus  y en  avoir  ; nous  ferons  tous  enchan- 
tés d’être  libres  6c  fouverains  : hâtez-vous  donc. 
Meilleurs , de  nous  donner  notre  part  de  liberté 
6c  de  fouveraineté.  — La  voici  ; c’ed  la  condi- 
tudon.  Lifez-là,  ne  répliquez  pas.  Faites-vous 
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jacobins  , vous  ferez  libres  & fouverains  ; fans 
quoi  il  eft  évident  que  vous  êtes  dans  un  état 
de  révolte  , ennemis  du  bien  public  , de  la, 
liberté,  de  la  comfticution  , & nous  Tenons 
obligés  de  vous  livrer  d’abord  au  comité  des 
recherches  , & enfuite  à la  haute  cour  natio- 
nale. — Vous  vous  moquez  de  nous,  Meilleurs 
de  la  majorité.  — Non  , nous  femmes  le  fou- 
verain.  Vous  êtes  le  fujet  , obéiftez.  — Dou- 
cement , ceci  demande  explication.  Parlez-vous 
fuivant  le  texte  de  M.  Péthion  , de  la  majorité 
fouveraine  de  l’aiïemblée  ? Je  n’examine  plus 
comment  elle  fe  compofe  ; c’eft  une  fouverai- 
neté  provifoire  : le  decret  eft  prononcé,  l’ordre 
public  exige  qu’il  ne  lui  foit  oppofé  aucune  ré- 
f (lance  active  , & vous  calomniez  notoirement 
la  minorité , fi  c’eft- là  ce  que  vous  lui  imputez; 
vous  maltraitez  enfuite  cruellement  la  majorité 
Sc  la  conftitution  , s’il  réfulte,  de  vos  propres 
aveux,  que  l’une  & l’autre  ne  peuvent  pas  {ap- 
porter l’épreuve  de  la  liberté  qu’a  tout  citoyen 
de  dire  que  la  loi  promulguée  eft  bonne  ou 
mauvaife  : or  , comme  c’eft-là  ce  que  vous  ap- 
peliez révolte  , qu’il  n’y  a eu  contre  les  loix 
nouvelles  que  des  plaintes  & des  improbations, 
convenez  que  vous  alliez  commettre  , fans  mes 
exhortations , le  plus  grand  des  crimes  , qui  eft 
de  convertir  une  fouveraineté  provifoire  en  une 
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éternelle  & exécrable  tyrannie,  dont  les  con-^ 
tradi&eurs  légitimes  feroienc  des  criminels  de 
lefe  nation,  quoiqu’ils  ne  puiffent  erre,  tout  au 
plus,  6c  encore  fans  mauvaii'e  intention  , que 
des  leje-Péthion  , 6c  quoique  enfin  l’in  fur reétion 
que  cette  minorité  ne  s’ell  jamais  permife  , Joit 
le  plus  fuint  des  devoirs . 

Je  crois  que  ce  raifonnement  peut  s’appli- 
quer , dans  toute  la  force  , au  commentaire  de 
M.  Dandré  , 6c  que  fi  la  minorité  d’une  na- 
tion manifefioit,  fans  violence,  fon  méconten- 
tement des  loix  de  la  majorité,  il  n’y  a qu’une 
démonflration  mathématique  de  1 injuftice  6c  de 
la  déraifon  de  la  minorité  , qui  pût  difpenfer 
la  majorité  d’une  grande  déférence  à ces  plain- 
tes. — Je  dis  plus  , une  conftitution  nationale 
étant  l’œuvre  la  plus  difficile  qui  puifie  forcir 
de  la  main  des  hommes  , la  nature  n’ayant  pro- 
duit , depuis  le  commencement  des  fiecles  , 
qu’une  douzaine  d’hommes,  au  plus,  qui  s’en 
foient  montrés  capables  , c’eft  uiae  épouvantable 
folie  de  croire  qu’une  conftitution  à laquelle  on 
travaille  , qu’on  promulgue  aujourd’hui  , puîffe 
infpirer  ni  refpeéfc , ni  conhance  aux  hommes 
libres  , pour  lefquels  elle  eft  faite  , s’ils  n’ont  la 
plus  parfaite  liberté  de  l’examiner,  de  la  juger 
bonne  ou  mauvaife  ; 6c  il  n’y  a que  le  réfultat 
de  cet  examen  , librement,  paifibiemenc  fait 

dans 


i 


( *7  ) 

dans  la  plus  entière  fécurité  , qui  puifTe  indi- 
quer, par  l’opinion  publique,  d’une  part,  8c 
de  l’autre  * par  des  formes  folemneiles  8c  lé* 
gales  , le  vœu  fouverain  de  la  nation.  — Juf- 
quesdà  je  foutiens  que  toutes  les  opinions  qui 
fe  raccordent  à celle-ci  : je  veux  être  libre  , je 
veux  que  la  nation  le  foït  , qu  elle  ne  dépende 
plus  de  la  volonté  d'un  feul  ; toutes  les  opinions, 
dis-je,  qui  portent  en  fubftance  celle-là  , 8c 
qui  divergent  enfuite  des  innovations  de  ce'mo* 
ment-ci , font  pures  , légitimes  , utiles  à \dif- 
cuter , 8c  peuvent  devenir  , par  la  réflexion-du 
plus  grand  nombre  des  citoyens  , par  la  jouif- 
fance  tranquille  de  la  vraie  liberté  , le  vœu  fo- 
lemnel  & légal  de  la  vraie  majorité  de  la  na- 
tion. — 11  eft  donc  infâme  de  les  calomnier  ^ 
tyrannique  de  les  profcrire  ; 8c  ceux  qui  appel- 
lent cette  tyrannie  patriotifme , font  des  impof- 
teurs  ou  des  imbécilles , dont  l’atelage  caufe  , 
dans  ce  moment-  ci 3 tous  les  défordres  8c  les 
malheurs  de  la  France.  — Patriotifme  ! Ah  l 
combien  de  vertus  , de  pureté  , d’élévation  , 
exige  cette  fublime  paffion  , & je  vois  ce  titre 
proditué  à des  fcéiérats , à des  hommes  fans 
pudeur , fans  humanité  , qui  déchireroient  de 
leurs  mains  les  entrailles  de  celui  qui  ne  penfe 
pas  comme  eux.  Je  vois  des  patriotes  écumans 
de  rage  j mais  ^ Meilleurs , l’amour  de  la  pa- 
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trie  n’efl;  pas  la  haine  de  fes  habitans  : ce  font 
nos  concitoyens  qu’il  faut  aimer  , fervir  , & 
ceux  qui  fe  plaignent  comme  ceux  qui  vous 
louent.  Il  n’y  a que  les  brigands  qu’il  faut 
Faïr. 

Quant  à l'amour  de  la  conjlitution  je  ne  peux 
î’éprouver  que  par  fes  bienfaits , & je  les  attends. 

Et  votre  ferment,  me  dira  t-on  ? Oui  , 

mon  ferment , ne  croyez  pas  que  je  l’oublie. — 
Certes  je  ne  Feu  lie  pas  fait , fi  j’avois  pu  croire 
qu’on  ne  l’exigeoit  de  moi  que  pour  me  traiter 
enfuite  en  parjure.  — C’efl  un  piège  horrible 
tendu  à tous  les  hommes  honnêtes  & paifibies.  — 
Ce  ferment  étoic  prématuré,  puifque  la  confti- 
tution  n’eft  pas  encore  terminée  ; mais  enfin  il 
n’efl  point  de  cœur  droit,  il  n’efi  point  de  Fran- 
çois loyal  qui  ne  jure  avec  rranfport  de  défendre 
la  conftitution  qui  fera  approuvée  par  la  nation  , 
& qui  la  rendra  heureufe.  Voilà  le  ferment  que 
j’ai  fait  & que  je  renouvelle  tous  les  jours  de 
ma  vie.  Mais  ai-je  pu  m’engager  à ne  pas  dif- 
cuter  ? à ne  pas  improuver  toutes  les  ioix  qui  me 
paroîcroient  vicieufes?  N’en  ai-je  pas  l’obliga- 
tion, comme  membre  du  corps  légiflatif?  n’en 
ai-je  pas  le  droit  comme  citoyen  ; & les  décrets 
confiitutifs  n’exigent-ils  pas  un  examen  plus  fé- 
vere  , une  plus  libre  cenfure  que  tout  autre 
décret  réglementaire?  Ainfi  quand  je  fuis  troublé 


dans  l’exercice  de  mes  droits  & de  mes  obliga-* 
tions  , ce  n’eft  pas  moi  qui  viole  mon  ferment, 
ce  font  ceux  qui  m’oppriment. 

Et  qu’on  ne  dife  pas  que  quand  la  loi  efl  pro- 
mulguée, je  n’ai  plus  le  droit  de  l’improuver } 
c’efl;  le  langage  d’un  efclave  , ou  plutôt  celui 
des  tyrans.  IVÎon  devoir  eft  d’obéir  ; c’efl:  en  ce 
fens  que  je  fuis  hdele  à la  coiiflitution  ; mais 
tout  ce  que  j’y  trouverai  de  faux  dans  les  prin- 
cipes , de  dangereux  dans  les  conféquences , 
tout  ce  que  j’appercevrai  d afluces  de  de  vio- 
lences pour  en  accréditer  l’empire  , mon  devoir 
efl:  de  le  dire,  de  c’efl:  encore  en  ce  fens  que  je 
fuis  fidele  à mon  ferment;  car  je  n’ai  pas  juré 
de  défendre  une  conflitution  qu’on  étabiiroit  par 
la  terreur,  mais  bien  celle  que  la  nation  rad* 
fieroit  librement,  & qui  alfureroit  fon  bonheur. 
Je  fuis  en  cet  inftanr  frappé  d’une  réflexion  que 
je  vais  rendre  , car  je  la  crois  jufle. 

Une  révolution  dans  un  empire  efl  un  état  de 
crife  violente;  mais  elle  s’opère  de  deux  ma- 
niérés j ou  par  un  mouvement  unanime  de  ré* 
gulier  , lorfque  la  tyrannie  efl  infupportable , 
comme  à Rome,  lors  de  l’expulfion  des  Tar- 
quins,  8c  en  Suede  fous  le  farouche  Chriftiern  ; 
alors  il  n’y  a de  contraire  à la  révolution  que 
les]  fatellites  du  tyran  , le  calme  fe  rétablie 
promptement,  & le  peuple,  devenu  libre,  peut 
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fe  c©nftituer  fagemenr,  fans  que  fa  conftitution 
participe  aux  mouvemens  convulfifs  de  la  ré- 
volution ; car  tous  les  intérêts  fe  fondent  dans  un 
feul  , celui  de  challer  le  tyran  & d’obtenir  une 
plus  douce  exiftence. 

Mais  dans  une  antique  monarchie  j où  le  gou- 
vernement abfolu  , malgré  fes  énormes  abus  j 
s’eft  adouci  par  les  mœurs  , par  l’habitude  , 6c 
préfente  un  fpeélacle  impofant  d’ordre,  de  puif- 
iance  & de  fécurité  \ lorfque  , par  une  conven- 
tion prefque  Unanime  entre  le  prince  <3c  le 
peuple  , on  fe  croit  au  moment  d’affurer  la  li- 
berté fans  commotion,  d’opérer  de  grandes  6c 
utiles  réformes  , — s’il  furvient  une  révolution 
fubite  qui  détruit  tous  les  refforts  de  la  monar- 
chie , quelque  heureufe  qu'elle  puiiTe  être  dans 
les  réfultats  éloignés , elle  caufe  néceffairemenc 
des  plaies , des  déchiremens  effroyables  j car  il 
doit  fe  trouver  un  grand  nombre  de  citoyens 
non  feulement  ennemis  par  intérêt,  mais  im- 
probateurs,  par  caraélere,  de  la  révolution;  fa-: 
voir  , ceux  qui  tiennent  aux  abus  , ceux  qui 
perdent  leur  état , leur  fortune  dans  le  nouvel 
ordre  de  chofes  , 6c  enfuite  tous  les  hommes 
paifibles , qui  ne  veulenr  point  facrifier  leur 
repos  6c  la  génération  a&uelle  aux  générations 
futures  ; tous  ceux  qui  , n’ayant  éprouvé  ni  tort 
m grâce  de  l’ancien  gouvernement  en  regrettent 
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la  protedion  &la  tranquillité  ; enfin  les  hommes 
même  qui,  délirant  pallionnément  la  deftrudion 
des  abus  & le  régné  de  la  liberté,  penfent,  comme 
Jean- Jacques  j qu’elle  fer  oit  payée  trop  cher  par 
la  vie  d'un  feul  homme  ; toutes  ces  réfiftances 
préfumées  provoquent  des  violences  qui  devien- 
nent d’autant  plus  atroces  qu’aucune  caufe  ap- 
parence ne  les  juftifie.  — Si  dans  le  défordre  gé- 
néral on  fait  une  conftitution  , prenez  garde 
qu’elle  ne  participe  aux  mouvemens  convulfifs 
de  la  révolution  ; prenez-y  garde  , dominateurs 
du  moment  î vous  vous  êtes  crus  obligés  de 
remuer  la  lie  du  peuple,  préfervez  la  loi  de  ce 
contad  ; il  a fallu  des  brigands , des  libellâtes , 
qu’ils  n’approchent  point  de  la  confticution  <3c 
de  ceux  qui  en  délibèrent  ! Plulieurs  clades  de 
citoyens  ont  été  maltraitées  par  la  révolution , 
faites  en  forte  que  la  loi  paroide  l’œuvre  de 
tous  ; que  les  hommes  qui  afpirent  à la  gloire 
des  Iégiflateurs , bienfaiteurs  de  leur  patrie,  em- 
ploient toute  leur  influence  pour  féparer  la  conf- 
citution  de  la  révolution  ; car  s’ils  confondent 
les  moyens  de  l’une  de  de  l’autre  , la  loi  fera 
l’ouvrage  de  la  force  , comme  la  révolution;  ôc 
l.’hiftoire  ne  pardonne  pas  de  telles  méprifes  ; 
elle  châtie  les  téméraires  qui  veulent  trop  faire 
& tout  faire  à la  fois  ; elle  rétablit  les  faits  j les, 
caraderes  , & dévoile  toutes  les  intrigues  j mais 
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avant  même  ce  jugement  de  Phiftoîre,  la  na- 
tion, repofée  de  fon  agitation,  prononcera  ie 
fien. 

Je  conclus  de  tout  cela  que  la  révolte  de  la. 
minorité  contre  la  majorité  eft  une  grande  parole 
échappée  à M.  Pcthion  } & ce  n’ed  pas  la  payer 
trop  cher  que  de  la  payer  par  mon  fiience  dans 
l’ademblée  a d’autant  que  , malgré  l’ufage  des 
fermens , je  n’ai  point  fait  celui  de  me  taire 
irrévocablement,  AlTurément  je  parierois  demain 
fi  cela  é toit  utile  , fi  ma  cbnfcience  me  diloit 
qu’il  faut  parler  , & fur-tout  fi  on  vouloir  m’é- 
couter avec  plus  d’indulgence  que  par  le  pa(Te  ^ 
mais  outre  que  les  grandes  occafions  font  paffées , 
que  mes  indances  ont  été  inutiles  pour  obtenir 
la  parole  dans  les  circondances  les  plus  impor- 
tantes , & toutes  les  fois  que  j’aurois  pu  dé- 
montrer la  nécefîité  de  prévenir  ou  de  punir 
de  grands  défordres,  je  perfide  à croire  que  je 
n’ai  plus  rien  à dire  à ceux  qui  ne  feroient  pas 
convaincus  que  mes  principes  font  ceux  d’un 
homme  pur , d’un  homme  libre,  fidèlement  at- 
taché à fes  devoirs. 

J’ailois  finir  cet  écrit  , lorfqu’on  me  remet 
une  déclaration  de  M.  Defprémenil , qui  m’at- 
taque comme  l’un  des  fondateurs  du  club  mo- 
narchique , & comme  ayant  des  principes  poli- 
tiques qui  luiparoiflenc  dangereux.  Me  voilà  dons 
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obligé , après  avoir  répondu  à M.  Pethion  , à faire 
mon  apologie  en  fens  inverfe  ; c’ell,  je  l’avoue  , 
ma  con Cotation  de  n’appartenir  à aucun  des  par- 
tis extrêmes  qui  divifent  la  France. 

M.  Defprémenil  m’interpelle  de  répondre 
cathégoriquement  , & jufques-ü  il  invite  les 
bons  citoyens  à fe  défier  du  club  monarchique. 

Voilà  bien  la  preuve  de  ce  que  j’ai  dit  plus 
haut  j que  la  minorité  de  i’affemblée  fembîe  créée 
ôc  combinée  tout  exprès  pour  les  luecès  de  la 
majorité.  Ce  n’efi  pas  aiTez  pour  M.  Defpré- 
menil , & malheüxeu‘fement  pour  beaucoup  d’au- 
tres , que  des  hommes  ennemis  de  toutes  les  vio- 
lences , de  toutes  les  ufurp&tions  * des  innova- 
tions* dangereufes  , des  faétions  qui  déchirent 
l’état  fe  dévouent  pour  combattre  le  fanatifme 
de  la  démocratie  , &'  pour  défendre  en  toute 
ocçafion  les  opprimés  ; cette  perfévérance  n^efl: 
rien,  lorfqu’on  abandonne  le  fyftême  des  trois 
ordres;  & comme  fi  nous  avions  encore  le  choix 
entre  le  nouveau  6c  i’ancîen  régime  , M.  Def- 
prémenil  me  demande  de  rendre  compte  de  ma. 
doftrîn Q fur  le  clergé 3 la  nobleffe  & les  parlemens  ; 
il  me  déclare  folidaire  avec  M.  de  Clermont-Ton- 
nerre , de  a (Tu  rément  cette  folidariré  m’honore  ; 
mais  je  réponds  fans  confulter  mon  honorable 
collègue  y qui  faura  bien  aulîi  s’expliquer  pour 
fou  compte. 
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Je  réponds  que  c’ed  au  moins  une  chofe  fort 
étrange  que  de  voir  le  club  monarchique  at- 
taqué , d’une  part , parce  qu'il  refpecte  la  conjlï- 
tution  j 3c  de  l’autre,  parce  quil  veut  y dit-on  y 
la  renverfer . 

Je  réponds  à M.  Defprémenil  que  je  n’ai 
pas  l’honneur  d’être  fondateur  du  club  mo- 
narchique ; mais  j’en  ai  fort  approuvé  l’in- 
tention , qui  eft  de  faire  connoître  à toute 
la  France  Faudacieufe  tyrannie  du  club  jacobin, 
& d’éclairer  tous  les  bons  ciroyens  fur  les  dan- 
gers & les  défordres  réfultans  de  la  régence  des 
clubs.  — Comme  il  n’y  a rien  de  plus  authen- 
tique que  ce  vœu  principal  de  la  fociété  mo- 
narchique , & qu’elle  n’a  jamais  eu  de  préten- 
tions à l’empire , il  me  femble  que  ce  vœu  bien 
connu  devoit  lui  concilier)  la  bienveillance  de 
tous  les  honnêtes  gens  , & que  c’eft  une  in- 
figne  mal-adrelî'e  , une  grande  injudice  de  la  part 
des  plus  zélés  royalides  , de  lui  chercher  que- 
relle fur  fon  refpeéfc  pour  la  conditution. 

Je  déclare  , pour  ce  qui  me  concerne  , que 
je  defire  par-delfus  toutes  chofes,  la  paix  dans 
îe  royaume  , que  j’ai  horreur  de  la  guerre  ci- 
vile, & que  je  ne  l’entreprendrois , ni  pour  le 
clergé, , ni  pour  la  noblelfe  5 ni  pour  les  par- 
leméns.  Je  fuis  bien  convaincu  que  M.  Defpré- 
menil ne  veut  pas  plus  que  moi  la  guerre  ci- 
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vile;  mais  alors  que  me  demande-t-il , 8c  qu’exi- 
ge-t  il  du  club  monarchique,  dans  Tétât  où  nous 
formes,  pour  lui  accorder  confiante?  de  ren- 
verfer  tout  doucement  la  conûitution  , 6c  de  rap- 
peller  les  parlemens  ? Cela  me  paroîc  difficile. 
De  dire  loyalement  ce  que  nous  trouvons  do 
vicieux  dans  la  conftitution  , 6c  d’attendre  du 
tems  6c  de  l’opinion  publique  plus  éclairée  des 
modifications  légales  ? C’eft  ce  que  nous  nous 
propofons.  Quant  à mon  opinion  perfonnelle 
fur  les  bafes  de  la  conflitution  , je  l’ai  prononcée 
allez  fouvènt  6c  alfez  hautement  pour  que  M. 
Defprémenii  la  connoilTe.  Le  dépouillement  du 
clergé,  la  perfécution  qu’il  éprouve  ne  font  fû- 
remenc  pas  dans  mes  principes  ; mais  fon  exif- 
tence , comme  ordre  politique  de  Térac,  ne  m’a 
jamais  paru  néceffiure  à une  bonne  conflitution. 
Je  n’en  connois  pas  de  meilleure  que  celle  d’An- 
gleterre , 6c  fi  nous  l’avions  adoptée , en  cor- 
rigeant fes  défauts , nous  ferions  trop  heureux. 
J’ai  voté  contre  le  décret  qui  a détruit  la  no- 
bleffie  héréditaire  ; je  n’avois  rien  à perdre  à cet 
égard  ; mais  je  voulois  conferver  à la  fociété 
un  ornement , 6c  au  trône  un  appui. 

J’ai  voté  pour  le  décret  qui  a fupprimé  les 
parlemens,  fans  partager  aucun  des  relfentimens 
qui  les  pourfuivent,  6c  en  reconnoilfanc  même  que 
les  grands  tribunaux  nous  ont  préfervé  des  excès 
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du  defpotifme;  mais  leur  compofitîon  d’homme? 
privilégiés,rinfluencequ’ils  s’étoient  attribuée  fur 
l’adminiftratiôn  6c  la  légiflation  , la  trop  grande 
étendue  de  leurs  redores  , 6c  leur  grande  puif- 
fance  étoient  incompatibles  avec  un  corps  légis- 
latif permanent  , peut  être  même  avec  une  conf- 
titution  libre.  — J’avoue  que  le  nouvel  ordre  ju- 
diciaire me  laide  des  regrets  fur  la  deftruétion 
de  l’ancien. 

J’ai  opiné  pour  qu’on  déclarât  la  religion  ca-* 
tbolique  nationale,  6c  je  n’ai  point  (Igné  la  dé- 
claration des  capucins  j parce  que  mon  avis  étoic 
uniquement  déterminé  par  des  confidérations  po- 
litiques. — - La  confticution  civile  du  clergé,  fur 
plufieurs  points,  6c  les  formes  employées  pour 
la  faire  exécuter  n’ont  pas  eu  mon  fufifrage.  — 
Les  innovations  , en  matière  de  religion,  m’ont 
toujours  paru  d’autant  plus  dangereufes  qu’il  n’y 
a rien  de  plus  refpeélabje  qu’une  confcience  pure 
qui  leur  réfifte , 6c  rien  de  plus  redoutable  que 
Je  fanatifme  religieux,  (î  ce  n’ed:  celui  de  l’im- 
piété. Mais  en  fatrsfaifânt  aind  avec  une  grande 
docilité  aux  interpellations  de  M.  Defpréme- 
nil  , je  lui  demande  à.  mon  tour  ce  qu’il  veut 
faire  de  mes  réporifes  6c  de  la  do&rine  du  club 
monarchique,  en  fuppofant  qu’elle  fût  la  mienne? 
Comment >a-t  * il  le  courage  de  rendre  fufpeéts 
des  hommes  qui  ^ fous  aucun  ptétexte,  ne  veulent 
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troubler  l’ordre  publie , mais  qui  fe  rangent  tou- 
jours du  côté  des  opprimés  , &t  qui , au  milieu 
de  tant  de  pallions  & de  dangers , ont  toujours 
dit , difent  toujours  librement  & loyalement  ce 
qu’ils  penfent  f — O malheureufe  narion,  tu  fe- 
ras donc  le  jouet  de  tous  les  partis  , de  toutes 
les  vanités,  de  tous  les  intérêts!  Chacun  atta- 
chera à fa  caufe  le  fort  de  i’é:at  , chacun  fera 
dépendre  de  fes  propres  opinions  ia  fortune  pu- 
blique ; &c  pendant  que  le  démagogue  en  fu- 
reur range  fur  la  meme  ligue  tous  ces  diilidens 
iufenfés  , les  renvjsrfe  &:  les  détruit  les  tins  par 
les  autres,  ils  fe  déchirent  entr’eux  , iis  en  font 
venus  au  point  de  rendre*  ridicule  & coupable 
le  defîr  même  de  la  conciliation.  Les  inimitiés, 
les  rivalités , l’ambition,  plutôt  que  de  fe  taire, 
s’exerceroient  encore  fur  la  cendre  des  tombeaux! 
C’eft  donc  un  parti  foible  , félon  vous , que  celui 
de  la  modération  ! Hé  bien  , montrez  - moi  le 
joug  que  j’ai  fubi  , autre  que  celui  de  ma  conf 
cience  , montrez-moi  votre  puifFance  , <Sc  belle 
protège  i’injuftîce  , ma  modération  la  bravera. 
Moncrez-moi  le  chemin  qui  conduit  à la  paix 
6c  au  bonheur  public,  6c  fi  je  n’y  marche  pas 
avec  vous,  ou  fans  vous,  rangez -moi  dans  ia 
claffe  de  ces  monftrcs  qui  préparent  la  ruine  de 
la  patrie.  Ah  j que  fa  voix  fe  fatTe  entendre , au 
lieu  des  hürlemens,  des  cris  fér©ccs  qui  fiap- 
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g>en£  nos  oreilles!  Que  le  vœu  pur  & réfléchi 
de  la  nation  fe  manifefte , & fi  c’eft  la  confti- 
îucion  qu’on  lus  donne  aujourd'hui  qui  doit 
la  Fendre  heureufe,  je  la  fépare  de  fes  moyens; 
j’abjure  mes  propres  opinions  , 6c  je  me  prof- 
teme  devant  cette  conflitution. 

MALOUET, 

a.6  février  J791. 


NOTES. 

3. 1 RIS  tes  harangues  par  leurs  effets;  car  affurémenc 
il  y a des  orateurs  très-diftingués  dans  la  minorité,  & 
e*eft  de  ceux-là  dont  M-  Barnave  vient  de  nous  dire 
ce  foîr,  dans  l’affaire  de  Nîmes  : Ne  fouffreç  vas , Meffieurs , 
çue  les  orateurs  de  cette  ajfemblée , dont  vous  irnprouve ç les 
opinions  politiques , influent  fur  votre  d/ciflon.  Cette  incon- 
cevable naïveté  a été  extrêmement  applaudie;  la  dif- 
fryffon  a été  fermée  fur-!e-champ  ; il  n’y  a plus  eu  moyen 
Ce  répliquer  , pas  même  au  maire  de  Nîmes  accufé.  Ainfi, 
lorfqu’on  nous  permet  de  parler,  & iorfque  de  grandes 
vérités,  éloquemment  préfentées  par  M de  Cazalès, 
par  M.de Clermont-Tonnerre,  paroiffent faire quelqu’im- 
preffion  , on  averti  la  majorité  qu’elle  doit  bien  fe  garder 
de  les  accueillir  : Les  orateurs  dont  nous  avons  l'habitude 
aimprouver  tes  opinions  politiques , qu  'ils  aient  ton  ou  raifon , 
ne  doivent  jamais  influer  fur  nos  décifions.  Voilà  le  principe. 
Âi-je  donc  fi  grand  tort  de  me  taire?  Je  ne  réponds 
cependant  pas  d’avoir  toujours  bouche  clofe  ; facit  in - 
dignatio  verfum.  — Le  principe  de  M.  Bariiave  trouva 
même  fon  application  dans  les  comités  ; Je  fuis  rrès=* 
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convaincu  qu’on  aimeroit  mieux  que  le  comité  de  ma- 
rine ne  fît  rien  , que  de  m’y  voir  faire  quelque  cbofe; 
êc,  dans  la  réalité,  malgré  mon  affiduité  5c  ma  bonne 
vo.onté  , je  n y fuis  bon  à rien. 

x.  Dans  les  difcufjions  importantes.  Je  ne  citerai  que 
celles  où  il  a été  quellion  de  la  prérogative  royale  de 
l’organifation  du  pouvoir  exécutif,  ÔC  toutes  les  afF  ires 
où  il  s’agifloit  d’infurreéïions  , de  défordres,  d’ini'ubor- 
dination,  de  troubles  , de  violations  manifeftes  , de  la 
liberré  ÔC  de  la  sûreté  individuelle.  — Certainement  i! 
eût  été  plus  utile  que  perfonne  de  la  minorité  nVût 
parlé  dans  ces  cas  là,  que  de  débiter  quelques  phrafes, 
interrompues  par  des  murmures  continuels,  jufqu’à  c« 
qu’un  avis  entraînant  d’un  membre  de  la  majorité  fit 
fermer  la  difeuffion.  — Ce  n’eft  pas  là  ce  qu’on  peut 
appeller  une  habile  taéfique;  c’efl  le  droit  du  plus  fort. 
Et  c’eft  dans  toutes  ces  difcujfions  importantes  qu’on  3 
conftamment  égaré  I aflemblée  ; c’eft:  à force  de  l’épou* 
vanrer  fur  les  abus  du  pouvoir,  fur  les  projets  de  contre- 
révolutions  ,fur  la  néceffitédes  cirionflances  > qu’on  a changé 
toutes  les  idées  des  hommes  fages,  bien  intentionnés,  au 
point  de  les  conduire  à des  réfulrats  dont  ils  font  étonnés 
aujourd’hui.  — Qu’on  fe  rappelle  avec  quelle  aftuce  on 
répondoir , il  y a un  an,  à mes  motions  fur  l’exercice 
légitime  de  l’autorité  royale.  — Nous  y arriverons  ; ce 
ne(l pas  le  moment  : nous  allons  organifer  le  pouvoir  exécu- 
tif..... Le  pouvoir  exécutif  fait  le  mort , difoit  M.de  Lameth  , 
en  parlant  des  miniftres  qu’il  accufoit  de  ne  vouloir 
pas  faire  leur  charge  : il  écoit  réfer  vé  à ceux-ci  de  lerefïuf- 
citer. 

$.  Protefladons  Je  n’ai  jamais  fait  aucune  protec- 
tion, parce  que  je  ne  l’ai  pas  jugé  néceftairej  mais  j’ef- 
time  que  tout  ceux  qui  penfent  autrement  ont  le  droit 
de  protefter,  c’eft-à-dire  , de  déclarer  qu’ils  n’ont  point 
donné  leur  fufFrage  à une  telle  loi  , 5c  qu'ils  la  conft- 
derenc  comme  nuiiîble  à la  chofe  publique.  La  prorefta- 
tation  ainlî  réduite  à fan  véritable  terme  n’cli  qu’une 
opinion  écrite  5c  comme  il  n’eft  point  de  loi  qui  rte 
doive  être  rétraéLe  lorfque  la  majorité  des  opinions  la 
rejette,  il  eft  évident  que  (i  un,  deux,  cent  citoyens 
commencent  à s’expliquer  ainfi  , 011  n’a  rien  à leur  repro» 


cher  ; car  s’il  s’en  trouvoit  cent  mille  de  leur  avis,  iî 
faudrait  bien  les  entendre.  — Il  ne  peut  y avoir  de  cou-» 
pablc'que  la  pro'teftation  de  ne  pas  obéir , Sc  j’txcepte  en- 
core le  cas  ou  Ton  croiroit  fa  confcience  compromife 
par  robéilfance  ; car  je  ne  crois  pas  à toutes  les  conf- 
cîcnces  , mais  je  refpedte  celles  qui  fe  montrent. 

4.  La  vo’ontc  généra  e.  Celle  qui  s’annonce  dans  l’af» 
fembiée  par  les  cris  5c  le  tumulte  produit  en  moi  un  effet 
to.it  contraire  à fon  intention.  Si  c’elt  ainlï  qu’on  t'ait 
une  révolution  , ce  nVff  pas  ainft  qu'on  doit  faire  une 
conflirution.  Pour  en  obtenir  une  bonne,  si  faut  plus  de 
Eiéditation  que  de  harangues  , jamais  d’injures  & de 
menaces;  car  on  ne  me  perluadera  pas  qu’un  homme  tout 
bouffi  de  coiere  & de  prévention  foir  propre  à combiner 
une  loi  autre  que  celle  du  talion. 

La  volonté  générale . manifestée- hors  de  i’afTembîée  par 
toutes  les  adrelfes  d’adhéfion,  ne  m’a  paru  d’aucun  poids 
fur  toutes  les  questions  que  Loke  , Monrefquieu  , Rouf- 
feau,  Kainal,  Mabli  auroient  trouvé  difficile  à réfoudre. 
— Tout  ce  qui  a été  fait  pour  le  foulagement  du  peuple  , 
pour  l’affranchi. - de  toute  oppreilïon,  étoit  dans  nos  de- 
voirs, les  ad hc fions  à ces  décrets  ne  peuvent  être 
équivoques  ; mais  les  conféquences  de  ces  premiers  prin- 
cipes, appliquées  à foutes  les  nouvelles  inilitutions  , ne 
peuvent  être  jugées  ni  au  Palais  -Royal  ni  dans  les  calés 
&.  les  places  publiques.  Il  ne  faut  pas  prendre  i’ivrelffe 
du  peuple  fur  fa  conquête  pour  fon  jugement  réfléchi 
fur  les  moyens  de  la  conferver.  — La  volonté  générale 
n’a  donc  prononcé  encore,  à mon  avis,  qu’un  feuî  mot 
liberté.  Les  bons  citoyens  ajoutent  avec  Y ordre  6’  la  paix9 
& la  multitude  avéngle  ne  veut  point  entendre  parler  de 
condition  , parce  qu’on  la  fait  vouloir  ainfi.  Tel  elt  au- 
jourd’hui l’crat  de  la  queition  fur  la  volonté  générale. 

y.  Le  fouveram.  Perlonne  n’ignore  que  la  fouveraineté 
ne  neut  être  confidence  , dans  aucun  cas  & dans  aucun 
pays  , comme  la  propriété  d’un  prince;  c’efl  celle  de  tous 
les  membres  reunis  en  fociéré  politique  qui  en  delèguent 
l’exercice  à plusieurs  ou  à un  feu!  ; mais  il  n’en  eft  pas 
moins  dangereux  , dans  une  grande  monarchie  , de  fépa- 
rer  la  perfor.ne  du  monarque  de  la  repréfentation  per- 
pétuelle de  la  fouyeramué,  5c  de  vouloir  qu’elle  ne  foit 
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Jamais  confédérée  que  colleéïivemenr , parce  qu’aîors  le» 
hommes  (impies  & groffiers  ne  la  voyent  nulle  part , 6c 
en  font  plusdifpofés  à toutes  les  réfîitances  qui  troublent 
l’ordre  public. — Déjà  c’eft  un  fcandalc,  dans  l’affem- 
blée,  que  de  proférer  ces  paroles  , fujets  du  roi  ; 6c  cepen- 
dant, fi  vous  voulez  bien  le  conlidéier  comme  l’image 
vivante  de  la  loi  , il  faut  que  noas  nous  reconnoifTions 
tous  individuellement  fes  fujets,  car  lui  feul  n’eft  fournis 
à aucun  individu,  mais  feulement  à la  loi  , 6c  tous  les 
individus  font  fournis  au  monarque  , ou  nous  fommes 
dans  l’anarchie.  — Le  corps  légiflatif  eft  feul  indépendant, 
dans  le  royaume,  de  toute  perfonne  6c  de  toute  autorité. 

• — Le  corps  légiflatif,  6c  le  roi  à la  tête,  voilà  la  re- 
préfentation  exaéte  de  la  fouveraineté  nationale  ; mais 
le  monarque  repréfente  à lui  feul  la  fouveraineté  dô  la 
loi.  Ainfî , tout  ce  qui  peut  porter  atteinte  à fa  dignité  , 
à fa  prérogative  d’indépendance,  à fon  autorité  légi- 
time, eft  auffi  criminel  en  fait  qu’abîurde  en  principes, 
ï\  l’on  veut  conferver  la  monarchie. 

6.  La  régence  des  clubs.  Voilà  tout  à la  fois  le  crime 
des  démagogues  , 6c  celui  des  bons  citoyens  qui  la  par- 
tagent , ou  la  tolèrent.  Le  premier  club  délibérant , dé- 
nonçant & requérant  les  magilirats  fur  les  affaires  pu- 
biques,  devoir  être  puni  ou  déferté  par  tous  les  hon- 
nêtes gens.  — Dans  une  de  féances  du  comité  de  marine  , 
on  lut  une  lettre  des  commiffaires  du  roi  à Breft  , qui 
nous  envoyoient  une  dénonciation  du  club  patriotique  , 
contre  M.  Heéter.  Mon  avis  fur  , qu’il  n’y  avoit  pas 
lieu  à délibérer  fur  la  dénonciation  d’un  club  , 6c  qu’il 
n’y  avoit  point  de  réponfe  à faire  à des  commiOaires 
du  roi  , qui  fe  chargeaient  d’une  pareille  million.  — Les 
clubs  jacobites  , 6c  tous  les  clubs  politiques  doivent  être 
détruits,  fi  Ton  veut  la  paix  dans  îe  royaume,  fi  on 
veut  connoître  une  volonté  générale.  — Il  eft  très-beu- 
reux  qu’ils  calomnient,  qu’ils  perfecutent  aufli  bêtement 
le  club  monarchique  , qui  n’a  d’aurre  but  que  de  les  dé- 
mafquer  ; plus  ils  arrivent  rapidement  à une  domination 
univerfeile  , plutôt  ils  feront  connus  6c  généralement 
déteftés.  — On  a jufqu'à  préfent  obtenu  de  grands  fuccès 
par  des  fottifes  ; mais  elles  reitent  , 6c  les  fuccès  palîè- 
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font,  caria  terreur  ne  paralyfe  pas  toujours  la  volonté 

générale. 

7.  Al.  Defprêmenil  avant  d’arriver  à moi  , parle  fi  mal 
de  M.  Necker , que  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  rappeller  , 
que  je  n’ai  pas  adopté  toutes  les  opinions  de  ce  mi- 
ni lire.  PÆais  bien  de  déclarer  que  je  n’ai  pas  ceffé  de 
rendre  hommage  à fa  vertu.  Les  défauts  d’un  homme  de 
bien  , les  fautes  d’un  homme  fupérieur  ne  fuffifent  pas 
pour  l’effacer  de  la  mémoire  des  hommes  jufles. 

8.  M.  de  Clermont  Tonnerre  , c’efl  après  moi  le  membre 
de  l’aflcmblée  le  plus  indignement  calomnié  ; mais  c’efl: 
le  feul  avantage  que  j’aye  fur  lui.  Je  ne  me  flatte  pas 
apurement  d’avoir  de  meilleures  intentions , ni  autant 
de  talent. 

y.  Lû  conflitution  civile  du  clergé.  Je  ne  fuis  pas  théolo- 
gien , & il  feroit  facile  de  m’égarer  fur  les  limites  des 
deux  pui’Tances  : fi  Boffuet  , Fénelon  ou  Montefquieu 
avoient  fait  cette  conflitution  * je  l’aurois  acceptée  avec 
plus  de  confiance  , que  je  n’en  ai  en  nos  doéleurs  mo- 
dernes. Mais  l’inutilité  du  ferment , l’injuftice  & les  dan- 
gers de  la  perfécution  , & cette  doublure  d’évêques 
nouvellement  facrés  qu’on  voit  déjà  dans  i’affemblée  , 
m’infpirent  une  triftefle  mêlée  d’effroi  , qui  n’ont  rien 
de  commun  avec  les  idées  qu’on  appelle  aujourdh’ui  fu- 
perflitieufes.  — Le  comité  de  marine  qui  ne  fait  rien  , 
ou  peu  de  chofe  ; le  comité  de  fanté  qui  n'a  point  fait 
encore  parler  de  lui  , pourroient  bien  obtenir  une  place 
diffinguée  dans  fhiftoire , & j’efpere  alors  qu’on  n’ou- 
biîra  pas  que  j’ai  l’honneur  d’être  membre  de  ces  deux 
comités. 


